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		Présentation
Lors de la première édition de cet ouvrage, en 1991, nous avions constaté qu’il n’existait aucun autre livre de ce genre, destiné aux étudiants. Son succès fut considérable : sept éditions dans la collection « Premier cycle » avec près de 80 000 exemplaires vendus et un passage dans la collection « Quadrige », avec quelque 17 000 exemplaires vendus et des traductions en anglais, italien, chinois et roumain. Le besoin d’un livre susceptible de leur apporter avec clarté et sans ennui un fonds de connaissances qui leur permette, d’une part, de meubler les explications de textes et de documents qui leur sont proposées, d’autre part de profiter au mieux des cours, déjà spécialisés, qui leur seront dispensés a été satisfait.

Pour répondre à cette double fin, dans un volume de dimensions raisonnables et de format commode, l’accent a été mis sur les faits, sans pour autant négliger les idées. C’est donc très volontairement qu’a été privilégiée une conception chronologique et événementielle de l’histoire de Rome. Privilégiée, mais sans exclusive. Les institutions, les problèmes économiques et sociaux, les faits de civilisation ont, bien entendu, leur place.

Dans la perspective qui a été la leur, les auteurs n’ont pas voulu rechercher l’originalité à tout prix ; ils ont délibérément refusé, sinon de présenter des points de vue personnels, du moins de défendre des thèses. Mais ils n’ont pas voulu non plus écrire un « manuel » dans le sens habituel et classique du mot. C’est plutôt à un volume d’initiation à l’histoire de Rome qu’ils ont pensé. De là une évocation attentive des sources, pour tenter de persuader les usagers que rien ne vaut un recours direct et personnel aux documents originaux. Bien sûr là aussi, comme dans l’exposé des faits, des choix ont été faits constamment et de manière souvent drastique. De même, la bibliographie proposée – il faut le savoir – est extrêmement sélective : elle est brève, conformément aux normes de la collection. Et elle ne contient que des titres en français ; les ouvrages étrangers n’ont été retenus que dans la mesure où ils ont été traduits. Un lexique présenté avant la bibliographie fournit une définition des termes propres, non expliqués dans le texte, et de quelques mots latins dont on ne peut donner qu’une traduction approximative.

Pour que les volumes de la collection puissent être accessibles à tous, l’illustration a été volontairement réduite. En revanche, on a veillé à multiplier les cartes et les croquis. Ce qui ne dispense pas toujours de recourir à de bons atlas. L’histoire des hommes ne se comprend pas sans un contact constant avec les réalités géographiques.

Les auteurs souhaitaient un volume consacré à la Grèce ; leur espoir a été comblé avec le livre de Claude Orrieux et de Pauline Schmitt-Pantel, Histoire grecque, Paris, Puf, « Quadrige », 2016. Rome ne peut être isolée de la Grèce. Leurs contacts furent nombreux bien avant la mainmise politique romaine sur les pays hellénophones et la mainmise culturelle hellénistique sur Rome. Et il ne faut jamais oublier que l’empire fut un univers romain (imperium romanum) fait de deux mondes, l’Occident latin et l’Orient gréco-latin. Deux mondes qui devaient d’ailleurs se dissocier dans l’Antiquité tardive autour de Rome et de Constantinople.

Que l’étudiant s’initie à cette passionnante histoire d’une petite cité devenue capitale du plus vaste et du plus durable empire que l’histoire ait connu, ce sera bien. Qu’il y trouve matière à réflexion personnelle, ce sera mieux.

Les auteurs.

 

N.B. – Les auteurs prennent l’entière responsabilité de l’ensemble du volume, qui a été rédigé par M. Le Glay pour la Première Partie, par J.-L. Voisin pour la Deuxième Partie et par Y. Le Bohec pour la Troisième Partie.


Rome et la Méditerranée
L’essor et toute l’histoire de Rome sont pour une large part conditionnés par les données géographiques. Des trois grandes péninsules méditerranéennes, l’Italie se trouve par sa position centrale entre les péninsules grecque et ibérique la plus favorisée ; elle est aussi la moins massive, la plus engagée dans la mer, tout en étant bien soudée au continent européen par la riche plaine du Pô. De là son rôle de terre de rencontre entre les courants d’échanges et de cultures entre les deux bassins méditerranéens, comme entre les peuples venus du nord et les peuples de la mer.

Le bassin oriental est depuis des millénaires au cœur de brillantes civilisations et parfois de grands empires qui se sont disputé la maîtrise de ses eaux et des circuits commerciaux : au sud, l’Empire égyptien des Pharaons ; à l’est, les cités phéniciennes qui dominent la zone côtière ; au nord, les Mycéniens qui, héritiers de la civilisation crétoise, se sont dès la seconde moitié du IIe millénaire av. J.‑C. aventurés sur les côtes de Sicile, d’Italie du Sud, d’Étrurie et jusque dans l’Adriatique. De là dans l’Odyssée d’Homère des descriptions parfois très exactes des rivages italiens. Dès le XIe siècle av. J.‑C. les Phéniciens à leur tour, habiles commerçants, ont dû pénétrer dans le bassin occidental. Au VIIIe siècle en tout cas, ils ont fixé des comptoirs en Sicile, en Sardaigne, en Afrique du Nord (Utique, Carthage) et dans la péninsule Ibérique (Cadix). À Rome même, une colonie de Tyriens a pu s’installer dès les VIIIe-VIIe siècles sur le forum Boarium. Les Grecs vont les suivre et les concurrencer, non seulement en Sicile et en Italie du Sud, mais leurs mouvements de colonisation atteignent aussi la Gaule du Sud (fondation de Marseille vers 600 par les Phocéens d’Asie Mineure), puis la péninsule Ibérique.

Le bassin occidental est, quant à lui, bordé par des peuples très diversifiés, vivant généralement en clans ou en peuples, attachés à une économie surtout agricole, à une culture et une religion proches de leurs préoccupations quotidiennes et guerrières, ce qui ne veut pas dire « primitives » dans le sens péjoratif du mot.

Dans les régions littorales du Maghreb des peuples berbères (Libyens, Numides, Maures), sédentaires, mangeurs de blé, ne vivent pas aussi complètement qu’on l’a cru « à côté de l’histoire » ; ils ont eu des contacts avec la Sicile d’une part dans l’est, avec la péninsule Ibérique d’autre part dans l’ouest, certainement en tout cas avec les Phéniciens : la civilisation punique (ou des Phéniciens de l’Ouest) s’imposa dans l’Est tunisien avec la riche Carthage, ailleurs sous forme de comptoirs commerciaux disséminés le long des côtes d’un côté jusqu’aux confins de la Cyrénaïque, de l’autre jusqu’au sud du Maroc actuel au moins.

La péninsule Ibérique, où un contraste saisissant oppose les plaines littorales fertiles aux hautes terres de l’intérieur, est occupée par des peuples aux civilisations très différenciées. Ibères, Celtibères, populations du Nord groupées autour de leurs castros, n’ont guère en commun que leur attachement à leurs chefs (de guerre) et leur caractère religieux. Dès le VIIIe siècle les grands centres miniers sont en activité, notamment dans la vallée du Guadalquivir (royaume de Tartessos) ; ce sont eux qui ont attiré les Phéniciens, suivis par les Grecs.

En Gaule du Sud, les peuples ligures et celto-ligures de l’est, les peuples ibères et celtibères de l’ouest, parfois groupés en confédérations, souvent animés par une aristocratie de chefs reconnus par la collectivité, ont été dès le VIIe siècle av. J.‑C. mis en contact avec le monde grec par des commerçants rhodiens et surtout par les colons phocéens, fondateurs de Massilia, qui essaima ensuite jusqu’à Ampurias (emporion = comptoir) à l’ouest, jusqu’à Nice (Nikaia) et Antibes (Antipolis) à l’est et jusqu’à Aleria (Alatia), sur la côte est de la Corse. Des relations commerciales se nouèrent également avec les Grecs de Grande-Grèce et les Étrusques, l’archéologie le montre.

L’arrière-pays ne peut être négligé, du fait des grands mouvements de peuples qui ont plus d’une fois bouleversé son histoire et transformé son peuplement. Pour s’en tenir aux derniers millénaires avant notre ère et aux mouvements de peuples qui ont affecté les territoires touchés plus tard par Rome et sa culture, on retiendra :

– au sud, l’action des peuples de la mer et du désert ;


– au nord, les invasions indo-européennes et notamment celtiques.



Les « peuples de la mer » ont été évoqués déjà à propos des Phéniciens et des Grecs. Sans parler des traditions légendaires qui parfois obscurcissent l’histoire, les textes et l’archéologie mettent en évidence, dès l’âge du bronze, l’implantation des Ibéro-Ligures et par exemple en Sicile des Sicanes et des Sicules (peut-être un même peuple de conquérants). Pour certains, les Sicules seraient les populations primitives de l’Italie.

Quant aux peuples du désert, ce sont à partir de la seconde moitié du IIe millénaire des « Equidiens », éleveurs de chevaux et conducteurs de chars, qui devenus de brillants cavaliers (Gétules et Garamantes) sont les ancêtres des Touaregs. Leur présence au Sahara et leur activité – guerrière et commerciale – ont influencé grandement l’histoire du Maghreb que commandent souvent les relations entre nomades et sédentaires.

Au nord, ce sont les invasions indo-européennes qui, au IIe millénaire également, amènent vers les pays méditerranéens des peuples incinérants, utilisant des chevaux et des chars. Il est difficile de reconstituer et de dater leurs mouvements. On constate l’existence de vastes champs d’urnes en Silésie et en Pannonie (actuelle Hongrie) vers 1300-1200 av. J.‑C. Après l’an 1000 cette civilisation des champs d’urnes décline peu à peu jusqu’au VIIIe siècle. Alors triomphe la civilisation de Hallstatt (en Haute-Autriche) au premier âge du fer. En Italie, les Latins comptent probablement parmi les plus anciens peuples indo-européens parvenus dans la péninsule ; une partie seulement d’entre eux s’installe dans le Latium, une autre partie se dirige vers la Sicile. En se sédentarisant, ils vont pratiquer désormais l’inhumation. Au début du Ve siècle av. J.‑C., alors que la culture hallstattienne jette ses derniers feux, apparaît une nouvelle civilisation dite de La Tène (d’après le nom d’un site archéologique suisse) ; elle correspond au deuxième âge du fer ; c’est l’époque de la Dame de Vix et de la formation de la « nation » gauloise, que caractérisent un art original, un artisanat et des pratiques agricoles évolués, un goût pour la guerre et une religion propre où se mêlent les forces naturelles et animales divinisées et les divinités anthropomorphes, où les rites et les mythes sont conservés grâce à l’enseignement oral des druides à la fois savants, philosophes, éducateurs et hommes de justice, où les bardes chantent les valeurs héroïques et des devins, les uates, prédisent l’avenir.

L’arrivée des peuples indo-européens, en vagues qui ne s’arrêtent pas aux Ve-IVe siècles, est un des événements majeurs de l’histoire de l’Occident. Elle va avoir de profondes répercussions sur le peuplement de l’Italie.


Première partie
Les origines  et la République
Le fait romain, parfois qualifié de « miracle romain », consiste en ceci : une simple bourgade du Latium commence par dominer les autres bourgades latines, puis établit son autorité sur la péninsule italienne, avant de s’imposer à l’univers connu pour huit siècles au moins. De toutes les questions que pose le destin historique de Rome se détache immédiatement celle de ses origines, question intéressante, mais difficile. D’autant plus difficile qu’entourée de nombreuses légendes (telles que celle de Rome, fille de Télèphe, lui-même fils d’Héraclès, qui aurait fait de Rome une ville étrusque ; celle de Romos, fils d’Ulysse, qui en aurait fait, lui, une cité grecque !), l’origine et les premiers temps de la bourgade latine ne sont évoqués que par très peu de documents sûrs.

	Les sources
Viennent d’abord les SOURCES LITTÉRAIRES qui nous transmettent la tradition. Celle-ci a été recueillie surtout par Cicéron (106-43 av. J.‑C.), Virgile (71-19 av. J.‑C.), Tite-Live et Denys d’Halicarnasse, qui écrivent au début de notre ère, sous Auguste, très loin donc des événements et prêts à embellir les réalités pour servir la cause de la « nation » romaine. Leurs sources sont pauvres : il n’y a pas de documents écrits avant la fin du VIIe siècle ; l’incendie gaulois de 390 a ensuite détruit beaucoup de ceux qui pouvaient concerner la période antérieure ; enfin les premiers auteurs étaient de simples annalistes, entre autres Fabius Pictor, qui vivait à l’époque d’Hannibal, à la fin du IIIe siècle av. J.‑C. : le premier, il a fait de l’histoire une matière littéraire. Lui-même avait utilisé des légendes et des textes grecs qui lui permettaient de remonter jusque vers 420/400 av. J.‑C. Au-delà il n’y a plus de textes, plus de documents littéraires. Il faut recourir aux DOCUMENTS ARCHÉOLOGIQUES constamment exhumés, aux datations de plus en plus précises et indépendantes des sources littéraires.

Produits des fouilles, ces documents permettent de confronter la tradition aux faits et de suppléer la tradition quand celle-ci fait défaut. Les vestiges de l’époque préhistorique ne manquent ni en Italie, ni dans le Latium et sur le site de Rome. Outillage et tombes renvoient au Paléolithique. Du Néolithique et du Chalcolithique datent la domestication des animaux, les débuts de l’agriculture et des exploitations minières, ainsi que les premiers habitats construits : des palafittes aménagés au bord de l’eau. Avec l’âge du bronze, marqué par les grandes invasions indo-européennes, apparaissent les terramares, stations surtout connues en Italie du Nord, où des terrasses de terre noire (terra mar(n)a = terre grasse) sur pilotis marquent l’emplacement de villages de cabanes d’agriculteurs, parfois entourés d’une levée de terre doublée d’un fossé ; à proximité se trouvent des nécropoles d’incinérants. Plus au sud, le long de l’Apennin, des pasteurs semi-nomades vivaient, quant à eux, dans des villages de cabanes ou de cavernes et pratiquaient fidèlement l’inhumation. Ces représentants de la civilisation dite « apenninique » utilisaient une poterie très particulière, dont on a retrouvé des tessons au forum Boarium, sur le site de la future Rome. L’âge du fer connaît une nouvelle transformation du fait de nouvelles invasions, qui introduisent en Italie trois types de tombes : des tombes à puits pour urnes cinéraires, des tombes à fosses pour inhumations et des chambres surmontées de tumuli circulaires. Il s’agit donc de peuples différents des premiers, qui avaient des habitudes autres que les leurs.

Les vestiges archéologiques apportent ainsi des enseignements précieux à l’histoire du peuplement de l’Italie. Dans le Latium les matériaux issus des nécropoles des villages latins découvertes sur les pentes des Monts albains (les Colli Albani) révèlent une civilisation latiale (à peu près la période allant du XIe au début du VIe siècle av. J-C., que les archéologues divisent en quatre phases principales) qui intéresse l’environnement de la future Rome. Enfin des documents importants remontant à ses premiers temps ont été retrouvés à l’emplacement du forum Boarium (marché aux bestiaux), sur le Capitole, le Palatin, l’Esquilin et tout dernièrement encore là où plus tard sera aménagé le Forum.

Avec la seconde partie du VIIe siècle, qui voit les Latins recourir à l’écriture consonantique – rappelons que l’alphabet apparut au cours du IIe millénaire – commencent les DOCUMENTS ÉPIGRAPHIQUES. Les premiers sont la fibule d’or de la tombe Bernardini de Praeneste (Palestrina), qui porte l’inscription « latine » la plus ancienne qu’on possède, mais d’authenticité discutée ; puis le vase de Duenos, vase composé de trois petits récipients soudés ensemble qui, retrouvé entre le Quirinal et le Viminal, porte un texte d’interprétation bien difficile ; enfin le cippe quadrangulaire en tuf placé sous la pierre noire (lapis niger) du Forum et qui est gravé d’une inscription boustrophedon (écriture dont le sens de la lecture alterne d’une ligne sur l’autre) du VIe siècle av. J.‑C., expliquée elle aussi de façons très diverses.

Bien entendu, à partir du IVe siècle et au fur et à mesure qu’on avance dans le temps, les sources littéraires, archéologiques et épigraphiques se multiplient et deviennent plus sûres. S’y ajoutent à partir du IIIe siècle les SOURCES NUMISMATIQUES. À la fin de la République notamment les monnaies ne sont plus seulement des instruments d’échanges commerciaux ; par leurs effigies et leurs légendes elles servent la propagande des hommes politiques qui s’occupent de leur émission ou la commanditent et surtout elles financent la conquête.



Chapitre 1
L’Italie  au VIIIe siècle av. J.‑C. ou l’Italie avant Rome

Au milieu du VIIIe siècle, au moment où la tradition fixe la fondation de Rome, l’Italie présente une mosaïque de peuples (une notion parfois difficile à préciser et qui n’est pas immuable), dont certains sont établis depuis longtemps, tandis que d’autres se déplacent encore. Parmi eux, deux peuples et deux civilisations qui vont rapidement dominer le nord et le sud de la péninsule : les Étrusques et les Grecs, qui très tôt ont exercé une influence profonde sur la bourgade naissante qui va devenir Rome. Avec les Phéniciens qui installent leurs comptoirs et les Grecs leurs colonies, c’est l’Orient qui s’assure la prédominance dans le bassin méditerranéen occidental.

Les peuples de l’Italie primitive
Du substrat méditerranéen pré-indo-européen, composé d’autochtones et d’immigrés transmarins, subsistent des éléments tels que les Ligures, montagnards attardés, implantés au nord de l’Étrurie sur les rives du golfe de Gênes et dans les Alpes maritimes. De même les Sicanes, autochtones de Sicile qui, selon la tradition, auraient été refoulés vers la partie sud-occidentale de l’île (régions de Géla et d’Agrigente) par les Sicules venus d’Italie au XIIIe siècle pour certains, au XIe pour d’autres (à moins, on l’a vu, que ces deux peuples ne soient parents, sinon identiques). Pour la plupart des auteurs, les Sicules appartiennent au fonds méditerranéen : leurs coutumes matriarcales sont étrangères aux coutumes des populations indo-européennes, et quelque chose en subsisterait dans les rites de prostitution sacrée pratiqués plus tard au sanctuaire d’Aphrodite sur le mont Éryx. Ils seraient proches parents des Œnôtres, des Chônes, des Morgètes et des Itales (à l’origine c’est seulement la pointe du Bruttium qu’on appelait Italie), noms donnés par les Grecs, qui les considéraient tous comme des Pélasges, aux populations indigènes du sud de la péninsule. On reconnaît là la doctrine panpélasgique, inspirée par Denys d’Halicarnasse, un Grec qui a voulu démontrer que les Italiens sont des Grecs d’origine, généralisation évidemment abusive. Tous sont agriculteurs et pratiquent exclusivement l’inhumation.

Il existe donc bien un substrat pré-indo-européen, mais qui n’est pas homogène, bien que des linguistes aient prétendu trouver des traces d’une communauté linguistique. Pour certains historiens – on voit combien toutes ces questions restent discutées – tous ces peuples, Pélasges, aussi bien que Ligures, Sicules, Œnôtres, etc., qui, selon la légende rapportée par Virgile, sont à l’origine de la Rome primitive, se ramènent à une unité, une unité fondée sur des parentés mythologiques dont l’origine se situerait en Arcadie. Rome serait même une fondation arcadienne, selon Virgile. C’est une légende, bien entendu. Mais « une fable est un fait historique, et des plus précieux, puisqu’il nous ouvre l’âme des peuples morts » (J. Bayet). Il reste que les Arcadiens ont certainement joué un rôle effectif dans la colonisation de la Grande-Grèce, d’où les légendes arcadiennes ont gagné le Latium.

À la suite des invasions indo-européennes qui, au IIe millénaire, ont submergé la majeure partie de l’Europe, l’Iran et l’Inde, sont venus s’implanter en Italie des peuples nouveaux transalpins, qui ont souvent supplanté les couches indigènes plus anciennes. C’est ainsi que nous trouvons du nord au sud :

– les Vénètes dans la région des bouches du Pô. D’origine illyrienne selon Hérodote, ils gardent des rapports étroits avec les régions de la côte adriatique occidentale. Les inscriptions d’Este, de Magré (près de Vicence) et de Padoue attestent l’usage d’une langue indo-européenne de caractère archaïque ;


– plus tard, aux VIe-Ve siècles par infiltrations, puis au IVe siècle par déferlement massif, viennent s’installer des populations celtiques : Insubres, Cénomans, Boïens, Lingons, Sénons qui vont prendre une telle place que la plaine du Pô sera appelée la Gaule cisalpine. Leur autorité et leur culture s’étendront jusqu’à la Felsina étrusque, qui deviendra Bologne, dont le rôle historique se précisera alors, à la porte du passage principal de la plaine du Pô vers la Toscane ;
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– les Ombriens, qui furent un temps le plus grand peuple de l’Italie centrale, occupent l’arrière-pays de la côte adriatique jusqu’au Tibre supérieur. Leur langue osco-ombrienne est connue notamment par le texte célèbre des Tables Eugubines, sept plaques de bronze qui font connaître les rituels et les divinités protectrices de la ville d’Iguvium (Gubbio) sur le Métaure ;


– ils sont suivis, sur la même côte, par les Picéniens dans la région d’Ancône ;


– plus au sud, Sabins et Samnites jouxtent les Latins vers l’est et le sud-est. À ces populations dites « sabelliennes » se rattachent les Marses sur les bords du lac Fucin, les Volsques dans la plaine pontine, les Campaniens dans la région de Naples, où ils rencontrent les Osques et les Ausones installés là avant eux. Le nom des Osques (agriculteurs) dérive de Ops qui désigne l’activité productive et qu’on retrouve dans opus qui désigne le travail et spécialement le travail de la terre ;


– plus au sud encore, sur la côte adriatique, on trouve les Frentaniens, les Apuliens et parmi eux les Dauniens et les Peucétiens, enfin les Iapyges et les Messapiens autour de Tarente. L’origine illyrienne de ces deux derniers peuples, assignée par les auteurs anciens, est confirmée à la fois par la toponymie et par l’onomastique ;


– de l’autre côté de la botte, les Lucaniens et les Bruttiens recouvrent les couches indigènes que représentaient les Œnôtres, les Chônes, les Morgètes et les Itales ;


– au milieu de tous ces peuples, les Latins occupent la seule plaine de l’Italie centrale, entre le Tibre qui la traverse, les monts Albains au sud et l’Apennin à l’est. Une plaine rehaussée de collines capables de servir de refuge et de défense, ouverte sur la mer Tyrrhénienne par une côte il est vrai peu hospitalière, liée à l’arrière-pays par un fleuve navigable, qui va jouer un rôle essentiel dans le choix du site de Rome. Dans l’Italie protohistorique, les Latins sont probablement les plus anciens, en tout cas les plus importants des peuples indo-européens émigrés dans la péninsule. Les fouilles des nécropoles de Lavinium, Antium, Villa Cavaletti ont fourni pour la période comprise entre 1000 et 875 av. J.‑C. des urnes cinéraires en forme de cabanes, les mêmes qui ont été exhumées des tombes à puits du Forum romain. Là comme ici, on constate que le rite de l’inhumation se substitue peu à peu à celui de la crémation. Parmi les bourgades du Latium, on constate aussi par l’archéologie que s’affirme la primauté d’Albe sur Rome, attestée déjà par les sources littéraires ;


– au-delà du Tibre, vers le nord, jusqu’à l’Arno et l’Apennin, s’étend le pays des Étrusques. L’origine de ce peuple reste énigmatique et pour le moins discutée : sont-ils venus du Nord ? ou d’Orient (on a pensé au pays d’Urartu, l’actuelle Arménie, où l’on trouve les mêmes chaudrons à protomés (des bustes employés comme éléments décoratifs) de griffons qu’en Étrurie) ? Ou sont-ils des autochtones qui ont subi des influences culturelles diverses ? Chaque théorie a pour elle des arguments et contre elle des objections. Peut-être faut-il admettre qu’il ne s’agit pas d’un peuple nouveau, mais d’une civilisation nouvelle développée dans un milieu indigène et augmentée d’apports extérieurs.



Ce qui est sûr, c’est qu’au tournant des VIIIe-VIIe siècles ceux que les Grecs appelaient Tyrrhenoi et les Latins Etrusci ou Tusci se trouvent puissamment établis en Étrurie et que, contrairement à ce qu’on a cru longtemps, dès ce moment-là leur zone d’influence s’étend au-delà du Silaris (le Sele actuel) jusque dans la région de Salerne. Ils vont même bientôt proprement coloniser la Campanie : à Volturnum (Capoue) et à Pompéi, des inscriptions étrusques le prouvent. De même vers le nord ils étendent sinon leur domination, du moins leur influence jusque dans la plaine du Pô, où abondent les vestiges de leur culture. Là comme chez eux, ils créent des villes : Felsina (Bologne) et Melpum (Milan) en sont des exemples.


Les cultures de l’Italie primitive
Elles sont moins variées que les peuples eux-mêmes. Il serait cependant erroné d’opposer brutalement les cultures des peuples autochtones ou du moins appartenant au substrat méditerranéen à celles des peuples d’origine indo-européenne. On ne peut plus maintenir la coupure, admise encore il y a peu, entre ceux qui pratiquaient exclusivement l’inhumation (les premiers) et ceux qui recouraient seulement à l’incinération (les seconds). Tout au plus peut-on parler de coutumes dominantes ; très tôt se sont opérés des brassages. On trouve une nécropole villanovienne à incinération – les Villanoviens utilisaient pour les cendres de leurs morts des urnes biconiques – à Firmium. Mais on en trouve aussi en Campanie du Sud, dans la province de Salerne. Chez un même peuple la crémation et l’inhumation parfois se pratiquent en même temps et parfois se succèdent dans le temps. Les rites funéraires ne constituent donc pas toujours un critère d’appartenance ethnique.

On note aussi une relative unité dans les genres de vie. Sauf dans l’Apennin où vivent des montagnards très frustes – des Abruzzes provient l’étrange statue colossale du guerrier masqué de Capestrano, un roi (?) – ailleurs se mêlent souvent les genres de vie pastorale et agricole, avec des survivances de pratiques de la chasse et de la pêche. Conséquence à la fois du sol et du climat – un sixième du sol italien est montagneux et appartient au domaine de l’herbe – l’élevage transhumant occupe une place essentielle dans l’activité rurale : ou il prédomine ou il est complémentaire de l’agriculture, notamment en Toscane et en Italie centrale ; au printemps les troupeaux cèdent la place aux cultures. Du Latium ils transhument annuellement vers la grasse Ombrie ; de là les échanges… et les conflits entre ces deux régions. De là aussi l’importance du Tibre dans leurs relations réciproques. Toute cette activité économique reste malgré tout très primitive.

En revanche règne une assez grande variété de langues, même si certaines présentent des affinités. Elles appartiennent en majorité à la famille des langues indo-européennes. Et l’existence en Italie d’une langue indo-européenne très archaïque a été affirmée par les linguistes. C’est un élément culturel essentiel pour le présent et pour le futur. Il est en effet remarquable que le latin a conservé les mots indo-européens qui désignent les formes les plus anciennes de la vie religieuse, de la vie constitutionnelle et de la vie familiale exprimées en indo-européen : ainsi rex, flamen, credo, pater, mater, etc.

Outre le latin, étaient pratiqués le falisque, le vénète connu entre autres par les inscriptions des stèles votives d’Este, l’ombrien par les Tables de Gubbio et son parent l’osque utilisé par tous les peuples du Sud-Ouest. Les Sabins, Marses, Volsques et Picéniens ont également leurs propres dialectes.

En dehors de ces langues indo-européennes, mais pénétré d’éléments qui leur sont empruntés, le ligure. Et de même le messapien ou iapygien dont on a vu les affinités avec l’illyrien. À part aussi l’étrusque, dont on va reparler.

Parmi ces cultures très diversifiées qui voisinent dans l’Italie encore à bien des égards primitive du VIIIe siècle av. J.‑C., il en est une qui se distingue nettement par son état d’avancement et son brillant, c’est

La culture étrusque
Cette civilisation originale dans la péninsule, trois traits principaux la caractérisent. C’est d’abord et avant tout une civilisation urbaine. Dans une Italie de villages, l’Étrurie seule connaît la ville, fondée rituellement, dotée d’une enceinte, de portes, de temples construits en pierre (tout cela se transmettra à l’urbanisme romain) ; elle est même une fédération de douze cités-États qui ont un sanctuaire commun dédié au dieu Voltumna et leurs magistrats, lesquels, en cas de difficultés graves, se soumettent à un dictateur (macstrna = mastarna) : ce qui s’est produit à Rome à la fin du règne des premiers Tarquins, avec l’arrivée au pouvoir de Mastarna = Servius Tullius. Une structure de cité implique bien sûr des institutions politiques et sociales. D’abord gouvernés par des rois (lucumons) entourés de faisceaux, symboles de leur pouvoir, et parés d’insignes bien connus (la couronne d’or et le sceptre surmonté de l’aigle), les peuples étrusques leur substituèrent au Ve siècle des magistrats annuels ou zilath (en latin praetores) ; ce qui bien entendu fait penser à la succession politique royauté – république qui se passa à Rome dans les premières années du Ve siècle précisément. Quant à la société étrusque, elle est patricienne et quasi féodale : avec d’une part une classe de nobles qui constituent l’oligarchie des principes, c’est‑à-dire des notables qui détiennent le pouvoir dans les cités, jusqu’à ce que la plèbe rurale en ait forcé les portes, d’autre part une immense classe servile, les esclaves pouvant devenir affranchis et, une fois affranchis, se rattacher à la clientèle des grands.

C’est, d’autre part, dans une Italie rurale primitive, une civilisation matériellement et techniquement évoluée : les Étrusques, excellents agriculteurs qui bénéficient d’une région fertile, pratiquent le drainage et l’irrigation grâce à une science avancée de l’hydraulique. En outre, un artisanat de qualité, qui ne méconnaît pas les techniques grecques, leur permet d’exploiter par puits et galeries les gisements d’étain, de cuivre et de fer, qui abondent en Étrurie, ainsi que les mines de fer de l’île d’Elbe, puis de les utiliser à des fins commerciales. Parmi les productions les plus remarquables : les armes, les instruments et objets domestiques en bronze et en fer (notamment les miroirs et les cistes), la céramique aussi (notamment l’impasto et le bucchero nero).

Leur culture enfin, à la fois nationale et éclectique, leur assure une primauté incontestable dans trois domaines.

Leur religion d’abord. C’est ce qu’il y a de mieux connu et de plus énigmatique. Pour les Étrusques leur religion est révélée ; elle l’a été par des prophètes dont le principal est Tagès. Elle est donc une religion des livres (non « du » Livre, comme la Bible des Hébreux) : des livres sacrés qui consignent une fois pour toutes la religion en fixant les prescriptions qui touchent le rituel et fixent la vie des États et des hommes (libri rituales), la manière d’interpréter le tonnerre et les éclairs (libri fulgurales), l’art et la manière d’observer les entrailles des victimes sacrificielles (libri haruspicinales), la science nécessaire à la conduite de l’homme dans l’au-delà (libri acheruntici), le tout constituant une science, la disciplina Etrusca. C’était donc, on le voit, une religion très ritualiste : le célèbre foie en bronze de Plaisance, image du ciel délimité en cases marquées des noms des dieux, servait de référence à l’hépatoscopie pour l’examen du foie des animaux offerts aux dieux. C’était enfin une religion très organisée : au-dessous d’une Triade (Tinia = Jupiter, Uni = Junon, Menrva = Minerve), vénérée dans des temples tripartites (ainsi sera le temple de Jupiter capitolin à Rome), était constitué tout un panthéon de divinités assimilées aux divinités grecques : Voltumna/Vertumnus, « le premier des dieux d’Étrurie » selon Varron, Turan = Aphrodite, Fufluns = Dionysos, Turms = Hermès, Sethlaus = Hephaistos, Hercle = Héraclès, Maris = Mars, Nethuns = Neptune, etc.

Dans leur conception de l’au-delà, les Étrusques ont été, semble-t‑il, influencés à la fois par l’Orient et par la Grèce. Ils croient en un Paradis, lieu de fraîcheur, de musique et de banquets. En un Enfer aussi, où règnent deux génies monstrueux, mi-hommes, mi-animaux : Charun (le Charon grec) et Tuchulcha. C’est un lieu de mélancolie et de tristesse, de souffrances et de tortures pour les méchants (voir la tombe tarquinienne dell’Orco, c’est‑à-dire de l’Enfer). Toutefois on peut apaiser les divinités funéraires mauvaises par le sang de combattants ; d’où les scènes de combat funéraire qu’on peut voir sur les fresques des tombeaux (voir notamment celles de la tombe François de Vulci) et qui sont pour certains historiens à l’origine de la gladiature.

L’art étrusque n’est ni moins avancé ni moins national que la religion. Comme celle-ci, il a été très influencé par l’hellénisme, qu’il a introduit en Italie centrale. Cette influence apparaît particulièrement dans :

– la sculpture en ronde-bosse (voir l’Apollon de Véies), dans les bas-reliefs, statuettes, trépieds et candélabres de bronze, dans le décor en terre cuite peinte qui couvre les temples. À partir du IVe siècle se généralisera le relief mythologique dans la décoration des sarcophages et des urnes cinéraires ;


– la peinture, particulièrement connue par les fresques des tombes, spécialement à Tarquinies ; elle est, on l’a dit, « un reflet de la grande peinture archaïque, perdue en Grèce » ;


– la céramique : à côté des milliers de vases, surtout attiques, fournis par les nécropoles, prend place une poterie indigène (en bucchero notamment) qui ne manque pas d’élégance. Les vases grecs n’étaient pas seulement importés, ils étaient aussi fabriqués sur place, ainsi les célèbres hydries de Caere ou dites de Caere du VIIe siècle.



L’architecture n’a pas moins d’éclat. Elle a eu à Rome un grand retentissement, à la fois sur l’urbanisme (plan en damier et enceintes en pierre de taille, d’appareil polygonal cyclopéen ou rectangulaire, dit opus quadratum), sur la construction des temples (de plan rectangulaire, à triple cella sur podium, avec décor architectural en terre cuite polychrome), sur l’aménagement des tombes (soit à chambre funéraire sommée d’un tumulus et décorée de fresques, soit rupestres, décorées et remplies d’objets plus ou moins précieux). Se distinguent par la richesse de leur mobilier (or, ivoire, vases) les grandes tombes princières du VIIe siècle : Regolini-Galassi à Caere, Bernardini et Barberini à Praeneste.

La langue étrusque n’est plus considérée aujourd’hui comme une langue indo-européenne ; on lui cherche des affinités avec le basque, le caucasien, avec les dialectes pré-helléniques surtout. Bien entendu, elle porte la trace d’emprunts faits aussi aux dialectes grecs et italiques. Elle est connue par quelque 10 000 inscriptions, malheureusement en grande partie des épitaphes, brèves et tardives, qui ne permettent pas de grands progrès dans la connaissance de la langue. Les inscriptions de Pyrgi – des bilingues étrusco-puniques – ont été à cet égard décevantes. Du moins les Étrusques avaient-ils un alphabet qu’ils ont répandu en Italie qui par eux a appris à lire.



La mainmise de l’Orient sur l’Occident
Tandis que les Étrusques s’implantaient au nord du Tibre et très vite étendaient leur puissance jusque dans la plaine du Pô au nord et en Campanie au sud, deux autres peuples prenaient pied en Italie : les Phéniciens et les Grecs. Leurs établissements  témoignent de la vitalité de l’Orient et de sa force expansionniste dans le bassin occidental de la Méditerranée.

L’expansion phénicienne 
(D’après J. Heurgon, Rome et la Méditerranée occidentale, Puf, 1980.)
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Dès le XIe siècle au moins, des reconnaissances avaient été effectuées par les navigateurs phéniciens de Tyr et de Sidon principalement sur les côtes africaines et ibériques. Aux VIIIe-VIIe siècles la civilisation étrusque comporte une phase orientalisante qui se traduit par la présence dans les grandes tombes princières soit d’objets de prix (en argent et en ivoire) importés de Phénicie, soit d’objets fabriqués sur place à partir de modèles phéniciens et de répertoires d’images empruntés au Proche-Orient. Il y a plus. La présence de marchands phéniciens est attestée non seulement en Sicile (à Motyé), en Sardaigne (à Sulcis et à Nora) et à Malte, mais dès les VIIIe/VIIe siècles av. J.‑C. à Rome même, où une colonie de Tyriens, on l’a vu, a pu s’installer sur le  forum Boarium. La localisation (très probablement sous l’actuelle église de S. Maria in Cosmedin) d’un autel d’Hercule, l’Ara maxima Herculis, dont le rituel, par l’exigence d’une dîme offerte au dieu ici comme sur les marchés orientaux, aussi par ses interdits religieux (visant les femmes, les chiens, les porcs et les mouches, écartés du lieu sacré) évoque celui qui était attaché au sanctuaire du Baal-Melkart tyrien, le rapprochement établi entre la plus ancienne image d’Hercule connue en Italie (le dieu brandissant la massue de la main droite) et celle qu’on prête à Melkart, l’attachement de deux familles, les Potitii et les Pinarii, au sanctuaire dont ils furent les desservants privilégiés jusqu’à la nationalisation du culte en 312 av. J.‑C., les premiers présentant des caractères « cananéens » (reconnus par les uns, mais niés par les autres), enfin la tenue vestimentaire des participants en longues tuniques « féminines », tout cela a incité à relier la fondation de l’Ara maxima Herculis à la présence de marchands tyriens. Bien que celle-ci ne soit pas encore démontrée de manière certaine, bien des indices la rendent probable, à Rome comme un peu plus tard à Pouzzoles en Campanie.

On a plus d’une fois insisté sur un apport des Phéniciens à la civilisation occidentale : l’alphabet qui était en usage à Byblos dès la fin du IIe millénaire ; il est à l’origine et de l’alphabet grec et de l’alphabet étrusque, d’où dérive l’alphabet latin. Par ricochet, ils auraient ainsi appris à lire aux Étrusques, qui à leur tour l’ont appris aux Romains.


Les Grecs en Italie et en Sicile
Beaucoup mieux connue, affirmée par les textes et confortée par l’archéologie, la venue des Grecs en Occident et notamment en Italie du Sud et en Sicile constitue l’un des événements majeurs de l’histoire de la Méditerranée au Ier millénaire av. J.‑C.

La colonisation grecque a commencé au cours du VIIIe siècle dans la mer Tyrrhénienne comme dans la mer Égée et sur les bords de la mer Noire. C’est, semble-t‑il, Ischia qui est à la fois la plus septentrionale et la plus ancienne des fondations coloniales (vers 770), suivie par Cumes (vers 740). D’autres colonies, d’abord d’origine chalcidienne, puis mégarienne, corinthienne, achéenne, lacédémonienne, puis rhodienne, crétoise et ionienne (d’Asie Mineure), vont s’implanter d’une part de Cumes à Rhegion (Reggio de Calabre), d’autre part jusqu’au-delà de Tarente, ainsi que sur tout le pourtour de la Trinacrie sicilienne, avec une telle densité que Polybe a employé pour définir cette Italie du Sud hellénisée le nom de Grande-Grèce, relayé par Cicéron, qui évoquera « cette vieille Grèce d’Italie, qu’on appela autrefois la Grande » ; en fait le nom doit remonter au VIe siècle av. J.‑C.

En Sicile
– après Cumes, les Chalcidiens ont en Sicile fondé Naxos, Leontinoi, Catane, puis, pour dominer le détroit, Zancle et Rhegion ;


– les Mégariens ont établi leurs colons à Megara Hyblaea vers 750 et plus tard à Sélinonte vers 650 ;


– les Corinthiens se sont installés à Syracuse vers 733 ;


– les Rhodiens et les Crétois à Géla et à Acragas (Agrigente).
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(D’après J. Heurgon, Rome et la Méditerranée occidentale, Puf, 1980.)


En Italie du Sud
Ce sont surtout les Achéens, les Laconiens et les Locriens qui se sont implantés à Sybaris (vers 750), à Crotone, à Métaponte, à Siris, à Taras (Tarente, vers 706) et à Locres (vers 673).

D’abord refoulées plus ou moins brutalement par les envahisseurs, les populations indigènes, qui en certains endroits ont simplement coexisté, ailleurs ont coopéré avec les colons, ont toutes été plus ou moins marquées par le phénomène, aujourd’hui appelé de l’acculturation. Les archéologues et les historiens l’étudient au travers des monuments, des sculptures, de la peinture, de la céramique notamment, dont on souligne tantôt l’originalité, tantôt la fidélité aux modèles grecs.

L’hellénisation n’a pas touché que les zones côtières et à un degré moindre l’arrière-pays où les Chalcidiens, par exemple, ont dû introduire la culture de l’olivier en Italie centrale. Elle a touché aussi Rome. On a remarqué que la date traditionnelle de la fondation de Rome (754/753 av. J.‑C.) correspondait à quelques années près à la date attribuée à l’établissement des Achéens à Sybaris (750) et que la fin de l’époque royale coïncidait, toujours selon la tradition, avec la chute de Sybaris (510 av. J.‑C.). Est-ce un hasard ?

Ce qui est sûr, c’est que les Grecs de Grande-Grèce, de Sicile et même de Grèce continentale ont commercé avec Rome au moins dès le VIIe siècle : la céramique dite protocorinthienne, puis corinthienne, trouvée dans les fouilles du Palatin et du Forum en particulier, le prouve. De même que, comme les Étrusques, ils ont exercé une influence profonde sur la culture romaine en formation. Sur le droit et les institutions bien entendu. Mais aussi sur les arts, sur la littérature et la religion. La découverte à Lavinium d’une dédicace en grec aux Dioscures a montré qu’à la fin du VIe siècle ou au début du Ve siècle Tarente ou Locres, centres de culte fervent de Castor et Pollux, avaient des antennes dans le Latium, très près de Rome. Surtout domine le nom de Pythagore, émigré de Samos à Crotone vers 530 et mort à Métaponte. Considéré par Hérodote comme l’homme le plus savant et le plus sage, il inspira par sa doctrine le gouvernement modèle d’Archytas à Tarente dans la première moitié du IVe siècle, « le premier et le plus bel exemple d’un philosophe au pouvoir ». Son influence rayonna dans toute l’Italie et à Rome ; comme l’a observé J. Carcopino, « lorsqu’il y eut une conscience italique, elle pythagorisa ». On disait à Rome, en faisant fi de la chronologie, que Numa Pompilius, le deuxième roi de Rome, avait été son disciple. En tout cas, le pythagorisme et plus tard le néo-pythagorisme ont marqué la pensée romaine, encore à l’époque de l’empereur Claude (41-54 apr. J.‑C.), si l’on date de ce règne le curieux édifice souterrain retrouvé à Rome qu’on appelle la basilique pythagoricienne de la Porte Majeure.

Il faut souligner que, si l’art romain doit beaucoup à la Grèce, soit par contacts et influences directs, soit par le canal de la Grande-Grèce, la littérature aussi en a beaucoup hérité : les premiers poètes épiques et tragiques viennent de Tarente et d’Apulie (Livius Andronicus, Ennius, Pacuvius) ou de Capoue (Naevius). Et la comédie a été inventée par Épicharme, un Sicilien. Même Caton l’Ancien, pourfendeur des influences helléniques, affirme que Romulus se serait exprimé en langue grecque !

C’est donc dans une Italie de peuplement très complexe, au milieu de populations très mêlées, mais dominées par deux civilisations avancées, l’étrusque et la grecque, que Rome est née.





Chapitre 2
Rome : 
des origines  aux Tarquins1

C’est peut-être dès le VIe siècle av. J.‑C. que les Romains auraient esquissé à grands traits les légendes qui entouraient la fondation de leur ville, avant même que les Grecs ne la signalent au Ve siècle. Mais ce ne sera que plus tard, d’abord avec Fabius Pictor, puis avec les auteurs du Ier siècle av. J.‑C., Cicéron, Tite-Live, Denys d’Halicarnasse et Virgile que ces légendes prirent une forme presque définitive que tous, à Rome, connaissaient.

Le site
Ces légendes s’enracinent dans un lieu précis, cher au cœur des Romains, qui imprègne leurs pensées quand ils en sont éloignés. Ainsi, Camille, dans le discours que lui prête Tite-Live (Histoire romaine, V, 54, 3), rêve à « nos collines, nos plaines, notre Tibre, le paysage familier à mes yeux, et ce ciel qui m’avait vu naître et grandir ». Un site si merveilleux que son choix ne pouvait qu’être inspiré par les dieux, suggère le même Tite-Live :

Ce n’est pas sans raison que les dieux et les hommes ont choisi ce lieu pour bâtir notre ville : ces collines à l’air pur ; ce fleuve qui nous apporte les produits de l’intérieur et par où remontent les convois maritimes ; une mer à portée de nos besoins, mais à distance suffisante pour nous garder des flottes étrangères ; notre situation au centre même de l’Italie : tous ces avantages forment le plus privilégié des sites pour une cité promise à la gloire.


Un fleuve, le Tibre, un cours de 400 km, des eaux permanentes, de fortes crues, une navigation ouverte toute l’année. Au voisinage, à l’emplacement de la future Rome, sur la rive gauche, des collines qui ne dépassent guère les 50 mètres. Découpées par l’érosion dans le tuf, les unes isolées (Capitole, Palatin, Velia, Aventin), les autres rattachées au plateau (Quirinal, Viminal, Cispius, Esquilin, Oppius, Caelius) où l’eau et les sources se trouvent en abondance, elles peuvent offrir un lieu de refuge. Entre elles, de petites vallées, plus ou moins profondes, envahies parfois par le Tibre et traversées par différents cours d’eau qui gagnent le fleuve ou stagnent en marais, voire en étangs. Devant elles, dans la courbe du méandre que dessine le Tibre, une plaine d’une étendue médiocre, en partie marécageuse, le futur Champ de Mars. Au cours des siècles, les hommes combleront les dépressions, araseront les sommets, aménageront les pentes, draineront les zones marécageuses. Sur la rive droite, des hauteurs plus élevées, Janicule et Vatican, longent et dominent le fleuve, et seront longtemps regardées comme une frontière de Rome. Elle sera longtemps désignée par les Romains comme la rive étrusque par opposition à la rive latine.
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En outre, existait là une antique croisée de routes. La vallée du Tibre mettait naturellement en relation l’intérieur et la côte, les montagnards éleveurs de l’intérieur et les gens qui exploitaient les salines naturelles de l’embouchure du Tibre, rive droite. Or le sel, indispensable pour le bétail et pour la conservation des aliments, était un produit rare dans la péninsule. Une piste s’esquissa qui deviendra la via Salaria la « route du sel ». Venant des montagnes de la Sabine, elle suivait la rive gauche du Tibre et s’arrêtait à l’emplacement de la future Rome. Le fleuve était franchissable à gué à partir de l’endroit où s’installera le marché aux bestiaux (forum Boarium), un passage relativement aisé dans la mesure où, en amont, l’île Tibérine et le méandre provoquaient un ralentissement des eaux. Plus en aval, le fleuve n’était plus guéable ; le site de Rome correspond donc au premier point où, lorsqu’on vient de la côte, il est possible de rejoindre les deux rives et, accessoirement, d’y installer un port où convergeraient les navires descendant le fleuve, et ceux qui la remontaient à partir de la mer. Un avantage renforcé par l’impossibilité de suivre la côte et la difficulté de trouver un bon mouillage naturel au sud du Tibre. Ces éléments géographiques expliquent l’existence à cet endroit précis de communications très anciennes entre ce qui deviendra l’Étrurie d’une part et la Campanie et la Grande-Grèce de l’autre. Ce lieu de passage, zone de contacts entre des milieux très différents, ne prendra toute sa valeur que plus tard.

Légendes
Elles furent toutes composées plusieurs siècles après les événements qu’elles entendaient décrire. Pour les clarifier sans caricaturer, on distinguera cinq cycles, en divisant l’époque royale en deux périodes. Ils correspondent cependant à cinq moments d’une histoire totalement ou partiellement imaginée.

– Le cycle d’Évandre. Cet Arcadien à la généalogie très floue quitta son pays pour des raisons obscures et s’installa soixante ans avant la guerre de Troie sur une colline de la rive gauche du Tibre. Bien accueilli par Faunus, roi des Aborigènes, il y fonda une ville, Pallantium (« Pallantée »), qui aurait donné son nom à cette colline, le Palatin. Il enseigna aux habitants du lieu l’écriture, la musique, l’art, introduisit des cultes (Cérès, Neptune, Pan Lycien en l’honneur duquel il créa la fête des Lupercales). Il accueillit ensuite Hercule qui conduisait les bœufs de Géryon et pour lequel il éleva et consacra un autel (Ara Maxima) au forum Boarium, avant de recevoir Enée.


– Le cycle d’Énée. Lors de la chute de Troie (en 1193 av. J.‑C. selon certains auteurs anciens, 1184 pour d’autres), Énée, fils du mortel Anchise et de la déesse Vénus, réussit à s’enfuir emmenant son père et son fils Ascagne, que les Romains appellent Iulus pour le consacrer ancêtre des Iulii, les Pénates de Troie (ils deviendront les Pénates de l’État romain) et le Palladion, une statue d’Athéna qui, plus tard, sera placée à Rome dans le temple de Vesta. Après de longues et mouvementées tribulations en Méditerranée, il débarqua avec ses compagnons à l’embouchure du Tibre où différents miracles lui firent comprendre que ses errances prenaient fin et qu’il devait s’établir sur cette terre. Une alliance avec le roi du peuple local, Latinus, scellée par un mariage avec sa fille, des combats avec des prétendants locaux soutenus par les Étrusques, une fondation de ville, Lavinium ; puis Enée, sa mission accomplie, disparaît au cours d’une bataille. Il sera ensuite honoré comme un dieu, ancêtre du peuple latin né de la fusion des Troyens et des indigènes. Devenu adulte, son fils s’en ira fonder une autre ville, Alba La Longue où lui succédera une dynastie de rois Albains. Une douzaine de générations passe : Numitor, roi d’Albe, est détrôné par son frère Amulius, un bon et un méchant.


– Le cycle de Romulus et de Rémus. Pour être certain de conserver le pouvoir, Amulius contraint la fille de Numitor à devenir vestale, c’est‑à-dire prêtresse du feu sacré qui doit être et demeurer vierge. Violée par le dieu Mars, elle accouche de jumeaux, Rémus et Romulus. Amulius les fait jeter dans le Tibre, alors en crue, qui les transporte dans leur panier au pied du Palatin. Une louve les allaite, puis un berger les recueille. Élevés par ce dernier, les enfants grandissent en compagnie de bergers. Lorsqu’ils apprennent leurs origines, ils tuent Amulius et rétablissent Numitor sur le trône d’Albe. Un désir les tenaille : fonder une ville à l’endroit où ils avaient été abandonnés. Mais comment savoir qui est l’aîné auquel revient l’honneur de la fonder et de lui donner son nom ? Ils s’en remettent donc aux dieux par l’intermédiaire d’une prise d’auspices, à savoir l’observation du vol d’oiseaux. Rémus, posté sur l’Aventin, aperçoit le premier six vautours. Romulus sur le Palatin, douze. Chacun est proclamé roi par ses partisans. Discussions, disputes, luttes : Rémus tombe frappé à mort. Selon une autre version, Romulus aurait tué Rémus parce qu’il avait sauté par dérision au-dessus des murailles symboliques, franchissant ainsi le « sillon primordial » que Romulus venait de tracer à la charrue autour de la colline pour délimiter la Roma quadrata, « la Rome carrée ». C’était un 21 avril entre 754 et 748 (selon les auteurs), date retenue par la suite comme le dies natalis de Rome, son jour anniversaire. Une date qui coïncide avec la fête de Pales, protectrice des troupeaux ; on célèbre ce jour-là les Parilia ou Palilia. Et le nom de la déesse a la même racine que celui du Palatin !


– Le cycle des rois latino-sabins. Romulus (753-716), Numa Pompilius (715-673), Tullus Hostilius (672-641), Ancus Marcius (640-617). Après la fondation de Rome, Romulus ouvre sur le Capitole un « asile », qui accueille hommes libres, esclaves fugitifs, tous attirés par un nouveau destin. Il désigne cent sénateurs réunis en une sorte de conseil qui reçoivent le nom de pères, patres, répartit le peuple en trois tribus, se fait précéder de licteurs (des gardes armés d’une hache), organise par ruse le rapt des Sabines, les donne comme épouses à ses compagnons pour assurer l’avenir de sa ville, entre en guerre contre le peuple sabin, se réconcilie et partage le pouvoir avec le roi sabin Titus Tatius. Au cours d’un orage, il disparaît sur le champ de Mars au marais de la Chèvre, enlevé par la tempête ou, selon une autre version, il est mis en pièces par les sénateurs au cours d’une réunion du Sénat au Volcanal sur le Forum. Après une année d’interrègne où le gouvernement est assuré tour à tour par les sénateurs, Numa Pompilius, un Sabin, est choisi par le Sénat avec la confiance du peuple et la bénédiction des dieux. Pieux et pacifique, il se consacre entièrement à l’organisation de la vie religieuse à Rome, sacerdoces et calendrier. Son successeur, Tullus Hostilius est un Latin au tempérament belliqueux qui engage des guerres contre Albe qu’il détruit (combat des trois Horaces contre les trois Curiaces pour déterminer qui l’emportera) et contre les Sabins qu’il défait. Après lui, Ancus Martius, un Sabin, est élu roi, par le sénat et le peuple conjointement. Sa conduite oscille entre celle de Numa et celle de Tullus, entre la paix et la guerre. Côté paix : il fonde le port d’Ostie à l’embouchure du Tibre, exploite les salines, lance un pont de bois sur le Tibre, le pont Sublicius, en aval de l’île Tibérine qui permet d’accéder au Janicule qu’il ajoute à Rome et qu’il protège par un rempart et aménage une prison près du Forum. Côté guerre : il institue les rites juridiques et religieux relatifs aux déclarations de guerre et conduit, par nécessité, des expéditions principalement contre les Latins. À sa mort, un riche étranger, Lucumon, arrivé sous son règne avec sa famille depuis la ville étrusque de Tarquinia et installé à Rome, où il prit le nom de L. Tarquin à partir de celui de sa ville d’origine, fait acte de candidature pour être élu roi. Ce qu’il devient.


– Le cycle des rois étrusques : Tarquin l’Ancien (616-579), Servius Tullius (578-535), Tarquin le Superbe (534-509). Les règnes des rois étrusques commencent avec Tarquin l’Ancien, un Étrusque par sa mère, un Grec par son père qui était venu s’établir à Tarquinia. Le nouveau roi se révèle, d’après les sources littéraires, d’un tempérament très actif. Il entreprend des guerres contre les voisins de Rome (Sabins, Latins, Étrusques), mène une politique de grands travaux, transforme la ville avec de nouvelles murailles, la mise en place d’un système de canalisation des eaux, l’installation du Grand Cirque entre le Palatin et l’Aventin ; il consolide la colline du Capitole où il envisage la construction d’un temple à Jupiter, adopte les insignes étrusques du pouvoir, augmente le nombre de sénateurs et les troupes de cavalerie. À la suite d’un complot, il meurt assassiné. Son gendre Servius Tullius s’impose comme son successeur sans suivre les formes normales du choix et de l’élection : il ne reçoit qu’après coup l’approbation du peuple et du Sénat. Sa politique a été décisive sur le plan intérieur : toutes les sources le reconnaissent. Mais les Anciens divergent sur sa personnalité. Pour certains, bien que né au palais royal d’une mère captive, c’est un étranger, ancien esclave (servus), devenu gendre de Tarquin par la grâce de l’épouse de ce dernier Tanaquil, une femme de tête, qui facilita ensuite son accession au pouvoir. Pour d’autres, notamment pour l’empereur étruscologue Claude, c’était un condottiere, étrusque peut-être, nommé Mastarna (le dictateur), ami des princes de Vulci qui se serait rendu maître de Rome après avoir éliminé le parti des Tarquins, ce que montrent les fresques d’une tombe étrusque, la tombe François. Son règne s’achève dans une tragédie sanglante : l’une de ses filles, ambitieuse, fait tuer sa sœur et son propre mari pour épouser son beau-frère Tarquin, fils ou petit-fils de Tarquin l’Ancien. Coup d’État, meurtre de Servius auquel il refuse la sépulture, Tarquin se proclame roi sans vote du peuple ni ratification du Sénat. Des crimes qui préfigurent un règne désastreux et annoncent le discrédit de la royauté qu’entraînera le gouvernement de Tarquin le Superbe, « L’orgueilleux ». Son comportement, son autoritarisme le font comparer par les auteurs anciens aux tyrans grecs. En particulier, Denys d’Halicarnasse (IV, 41) dénonce la création d’une garde personnelle armée, composée de Romains et d’étrangers, son hostilité envers l’aristocratie et le repli sur soi, son mépris (ou sa crainte) du public, sa manière de traiter les affaires de l’État seul ou avec quelques conseillers privés, auxquels étaient réservées les faveurs, sa volonté de nouer des liens personnels avec d’autres familles, même étrangères à la ville, son désir d’accroître la splendeur de la ville par une politique de grands travaux (Cloaca Maxima, achèvement du temple de Jupiter sur la Capitole, embellissement du Grand Cirque), ce qui lui permettait du même coup de s’attacher le petit peuple besogneux. Toutefois nos sources, qui lui sont très hostiles, retiennent que le roi infligeait à ce même peuple des corvées insupportables. Le viol de la noble Lucrèce aurait, selon les sources anciennes, poussé à bout l’hostilité de l’aristocratie et entraîné la révolution conduite par L. Brutus qui, d’après Tacite (Ann., I, 1), « établit la liberté et le consulat ». Une ère nouvelle s’ouvrait, celle de la République.




Interprétations et un peu d’historiographie
Dès l’Antiquité, on l’a vu avec Servius Tullius, des débats ont existé sur la réalité de certains épisodes tels que la tradition les rapportait, débats dont les traces se manifestent dans les contradictions entre les différentes versions, reflets de multiples courants légendaires, et dans les hésitations et la gêne qu’éprouvent certains auteurs à privilégier l’une ou l’autre. Quelques exemples. Romulus est pour certains fils d’Énée, ou fils de Latinus, roi du Latium, et d’une Troyenne nommée Rhômè ; d’autres le faisaient naître du dieu Mars et d’une fille d’Énée, Lavinie ; on le disait aussi, parmi d’autres généalogies, petit-fils d’un roi d’Albe. Plutarque, qui rapporte toutes ces légendes avec détails dans la Vie de Romulus, les confronte à celles de Thésée, héros fondateur d’Athènes. Or, tandis qu’il présente ce dernier comme un vrai héros fédérateur des habitants de l’Attique autour d’une cité, on voit que son Romulus n’a, en dehors de Rome, ni personnalité mythique, ni personnalité historique. La fin de la vie terrestre de Romulus varie selon les auteurs : est-il mort comme tout un chacun et aurait-il été enseveli au centre de la ville qu’il avait fondée ? A-t‑il été enlevé au ciel ? A-t‑il été démembré par les sénateurs ?

Quant à Tite-Live, dans la préface de son Histoire romaine, il note : « L’histoire des événements qui ont précédé la fondation de Rome ou le moment où se dessinait sa fondation relève plus de légendes poétiques que d’une documentation fondée sur des faits authentiques : je me propose ni de contester la tradition ni d’en garantir la véracité. » Ainsi reste-t‑il dubitatif – il n’est pas le seul des auteurs antiques païens ou chrétiens – quant à la réalité de la louve allaitant les jumeaux. Il signale alors que lupa (« la louve ») est le sobriquet de l’épouse du berger « à cause du commerce qu’elle faisait de son corps ». De même, le meurtre de Rémus à la naissance même de Rome le gêne, comme il embarrassera beaucoup d’autres auteurs anciens, et il présente une autre version. Ce qui l’intéresse dans le passé, plus que la recherche d’une vérité, c’est la dimension pédagogique de l’histoire, les exemples dont on peut tirer des leçons, les hommes illustres et leurs comportements qu’il faut imiter ou éviter. Enfin, la présentation des rois de Rome que les auteurs antiques tiennent tous pour des figures historiques dont le caractère sommaire détermine l’action, suit un schéma littéraire presque toujours identique : accession au pouvoir, réussite de sa transmission ou son échec, développement de la ville, activités militaires, état des institutions et des lois, politique religieuse. Soit ce qui apparaît essentiel pour un Romain.

À cette tradition littéraire, il convient d’ajouter les renseignements que fournissent les œuvres des érudits antiques (Varron, Verrius Flaccus, etc.) dont la démarche est tout autre, complémentaire plutôt qu’opposée. Quelques aperçus. Pour la liste des sept rois qui compose l’histoire de la Rome royale, le chiffre sept s’est imposé parce que Fabius Pictor a admis et imposé l’idée que la période royale avait duré 245 ans, soit sept générations de 35 ans. Varron, dans son traité sur la Langue latine, mentionne à deux reprises (V, 41 et VI, 24) une fête, le Septimontium, réunissant les habitants des hauteurs du site de Rome, qui devait remonter à une époque antérieure à la fondation de Rome par Romulus. Pline l’Ancien, un amoureux des listes, fournit (H.N., III, 68 et 69), les noms d’une vingtaine de villes (dont Rome signalée par deux collines) et des trente peuples du Latium qui sacrifiaient chaque année à Jupiter Latial, protecteur du Latium, sur le mont Albain.

On pourrait multiplier à l’infini ce type d’exemples.

Il faut attendre ensuite la Renaissance et surtout le XVIIIe siècle pour que l’on se penche à nouveau avec acuité sur les sources littéraires concernant les origines de Rome. En Italie, en France, au Danemark, en Allemagne, des savants, des linguistes, des juristes les examinent avec des lectures très différentes. En résumé, deux courants émergent, qui vont ensuite traverser tout le XIXe siècle et irriguer la recherche. Alexandre Grandazzi (La Fondation de Rome. Réflexion sur l’histoire, Paris, Les Belles Lettres, 1991) les qualifie l’un de « fidéiste » qui fait confiance aux textes et tend à les justifier même avec des nuances, l’autre « d’hypercritique » qui les passe au crible du rationalisme et du positivisme. Les deux, s’ils ne campaient pas sur des positions extrêmes, avaient le mérite de penser que les légendes n’avaient pas été conservées ou produites « pour rien », que le discours sur le passé légendaire pouvait pour les uns restituer des lambeaux d’un monde perdu, pour les autres répercuter les circonstances plus récentes qui avaient poussé de puissantes familles romaines à les imaginer pour en tirer des bénéfices politiques. Mais petit à petit, on s’est acheminé au début du XXe siècle vers une critique tempérée qui mobilisait toutes les méthodes historiques pour mieux comprendre, et peut-être même vérifier la tradition. Une discipline nouvelle allait bouleverser la donne, l’archéologie : en 1899, Giuseppe Boni découvre au Forum, sous une pierre noire, un cippe daté du VIe siècle av. J.‑C. sur lequel se lit le mot rex (« roi »). Une conclusion s’impose : les rois n’étaient pas une légende. Une période royale avait bien existé à Rome.

Cependant, les résultats que ces relectures vivantes des textes avaient engendrés étaient loin d’être négligeables. La place importante que ces légendes accordaient au surnaturel avait été relevée depuis longtemps et leurs incohérences, leurs contradictions, leurs anachronismes avaient été inventoriés. Pour autant, elles ne sont plus rejetées automatiquement. L’on essaie de savoir à quelle époque elles se sont constituées, et de quelle manière, afin de percevoir si elles contiennent des éléments plus anciens ; de comprendre si les figures légendaires reposent sur un socle historique transformé, sur une création originale romaine ou si elles résultent d’emprunts. L’on s’efforce d’en analyser les variantes, les enrichissements et leurs sources, d’en suivre les contaminations et les métamorphoses ; de préciser à quel moment elles s’introduisent dans l’iconographie (un miroir latin de Préneste du IVe siècle av. J.‑C. montre l’allaitement des jumeaux par une louve) ; de déterminer la part des influences grecques, en particulier dans l’emprunt d’anecdotes et de personnages féminins ; d’évaluer la place qu’a pu tenir la personnalité d’un auteur tel que Fabius Pictor ; d’apprécier les circonstances dans lesquelles elles ont été assemblées – qu’elles soient politiques, liées à des recherches philologiques ou à un désir d’expliquer un nom, un usage, une cérémonie – et dans quelle mesure leurs conditions d’émergence les ont modifiées et modelées ; de les confronter à des données extérieures pour en étudier les points de convergence. Autant de questions pour lesquelles les réponses sont parfois incertaines, mais qui contribuent néanmoins à démêler le gigantesque écheveau que constituent les sources littéraires, même si ce travail minutieux n’aboutit pas à atteindre une réalité historique.

De plus, cette attention portée aux textes a mis en évidence certains schémas littéraires. Ainsi, l’on souligne le dualisme qu’offrent les légendes : les jumeaux Romulus et Rémus, l’élu et le réprouvé ; l’association Romulus, le Latin, et Titus Tatius, le roi des Sabins, dont l’accord scelle les bonnes relations entre les deux peuples ; le groupe ou la succession Romulus/Numa Pompilius, c’est‑à-dire le fondateur politique et le créateur religieux, Numa étant considéré comme l’inventeur de la religion romaine ; les analogies nombreuses entre
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